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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Toujours à propos des jeux de cul. Comme quoi, rien n’est plus difficile à partager qu’un fantasme. Et que ceux des autres nous paraissent souvent biscornus. En voici un exemple. Hier, dans son donjon de la rue Gonnet, avant d’aller manger en ville, j’ai partagé une bouteille de bourgogne aligoté avec mon amie Fernande, dominatrice professionnelle. Nous discutions de la chose. Comme quoi les fantasmes sont la chose la plus mal partagée du monde. Et qu’il est impossible, je dis bien impossible, même au plus contorsionniste des érotomanes (ce que je me pique d’être), de se glisser dans ceux des autres. Elle m’a montré à l’appui des polaroïds de ses clients pris en cours de séance. Franchement, pour moi, c’était à pisser de rire. Je me souviens notamment de la vieille Sophie, un vieux pépé déguisé en soubrette coquine, visage barbouillé de fard, perruque oxygénée à la Marylin, bas résille en grillage de poulailler, talons échasses, un gode dans le cul…

			Ou cet autre (très BCBG, en cravate, veston croisé, chaussettes en fil d’Écosse, chaussures en daim – rien d’autre, et il était poilu comme un singe), crucifié au sol, en train de se faire arroser les couilles avec de la cire fondue. Et Popaul, d’abord tout flasque, qui se redresse de photo en photo. Alors, accroupie sur lui, soulevant son cadenas vaginal (elle à un « maître », figurez-vous !) d’une main pour lui envoyer un jet de pisse dans la bouche, Maîtresse Fernande qui avait mangé des flageolets la veille, lui expédie dans les narines quelques  pets tonitruants bien marinés (ça ne se voyait pas sur les polaroïds, mais je la crois sur parole, je l’ai entendue péter une fois, bonjour les dégâts, c’était impressionnant).

			« Ensuite, qu’elle me dit, quand je lui ai bien parfumé les poumons, je le finis à la main, avec un gant de vaisselle, parce que pour rien au monde je ne toucherais la queue merdique d’un abruti pareil (il dirige une agence bancaire sur les Champs). Tchic-tchic-tchic- tchic ! C’est vite expédié, tu peux me croire. Il en a pour ses 2000 euros. »

			Comme je ne lui cachais pas que je la trouvais cynique : « Cynique, moi ? qu’elle s’est écriée. Mais putain de Dieu, tu veux dire que je suis une O.N.G. à moi toute seule. On devrait me subventionner, comme Médecins Sans Frontières. Je les rends heureux, ces mecs, tu piges ? Heureux ! C’est moi que tu devrais plaindre, mon salaud. Parce que moi, je te garantis une chose, ça ne me fait pas du tout prendre mon pied de leur péter dans les narines. Et en plus, je déteste les flageolets ! »

			J’avoue que je donne ma langue au chat. Et ce n’est pas Maîtresse Kathy dont vous allez visiter le donjon qui éclairera ma lanterne. Pas vrai, Fernande ? Pardon, Kathy…

			À bientôt, amis du cul. Votre toujours naïf pervers pépère.	

			


			E.

		

	
		
			
			

			PROLOGUE

			Il était presque onze heures, ce samedi de juin, quand j’arrivai à l’entrée de la propriété de Maîtresse Kathy. Je sortis de ma voiture pour m’annoncer, la gorge nouée, à l’interphone.

			Surpris, j’entendis une voix d’homme :

			— Garez-vous dans la cour et attendez qu’on vienne vous chercher.

			Le portail s’ouvrit ; je roulai une centaine de mètres sur un chemin entouré d’arbres avant de déboucher devant un joli manoir. Sur un côté de la cour, se trouvaient des bâtiments semblables à des écuries.

			Je fus étonné en découvrant plusieurs véhicules garés. À l’évidence, il y avait déjà d’autres personnes… Maîtresse Kathy avait-elle invité des amis, pour que je m’exhibe devant eux ? Cette idée me faisait frissonner. Dans tous les scénarios que j’avais imaginés, je n’avais pas pensé à celui-là.

			Ayant coupé le moteur, j’attendis, comme on me l’avait demandé. Le silence régnait, juste coupé par des chants d’oiseaux.

			Mon cœur battait plus fort. Pour me calmer, j’allumai une cigarette. Et je repensai à la manière dont tout cela avait commencé…
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			Claire, ma compagne, m’a quitté peu après mon anniversaire. Drôle de manière de fêter mes trente-cinq bougies. Nous étions ensemble depuis trois ans ; nos relations sexuelles s’étaient peu à peu anémiées.

			Depuis longtemps, j’avais des fantasmes de soumission, qu’aucune de mes amantes n’avait voulu satisfaire. Avec Claire, j’ai pensé que cela irait mieux. Au début de notre relation, elle acceptait de me sodomiser avec le doigt quand elle me suçait, ou de m’attacher avec des menottes pour me caresser, avant d’enfoncer son vagin sur mon sexe. Rien de plus.

			Elle faisait tout ça sans véritable plaisir, uniquement pour me séduire. Grande lectrice de magazines féminins, elle lisait des articles donnant des conseils pour « garder son homme ». Nombre d’entre eux évoquaient des jeux SM légers. C’était la raison pour laquelle elle acceptait de me faire plaisir.

			Pour compenser mes frustrations, j’achetais des revues spécialisées. J’étais fasciné par les annonces de Maîtresses recherchant des soumis. J’en recopiais dans mon agenda. En voici quelques-unes :

			— Femme 40 ans s’intéresse à la féminisation de sujets mâles (travestissement, maquillage, épilation). Méthodes soft ou hard.

			— La quarantaine, raffinée, cérébrale, perverse, prend son plaisir à éduquer les mâles.

			— Si vous rêvez d’une Maîtresse impitoyable, j’attends vos lettres. Pinces, plugs et godes vous attendent.

			
			

			— 28 ans, sévère et dominatrice, souhaite hommes réellement soumis, désirant être humiliés et dressés. Éducation anglaise, bondage, godage.

			— Superbe dominatrice de 34 ans. Un corps magnifique, des pieds sublimes qui devront être léchés 24h/24 par les esclaves qui auront mérité de ramper à mes pieds.

			— Dame brune, sévère, 40 ans, reçoit sujet obéissant pour jeux insolites.

			— Sexy, autoritaire, sachant manier fouet et gode avec art. Je vous attends. Venez ramper à mes pieds chaussés de cuissardes.

			— 30 ans, féminine et sexy, te transformera en soubrette mâle. Reçoit dans lieu adapté en toute discrétion.

			— Belle femme, sévère et vicieuse. Si tu rêves de situations et postures humiliantes, je te prendrai en main. Lettre et photo nu obligatoires.

			— Maîtresse sévère et très expérimentée, 25 ans, vous invite à ramper à ses pieds, à lui obéir. Adore engoder ses esclaves. Débutants ou non. Écrire fantasmes détaillés.

			« Travestissement, épilation, bondage, soubrette mâle, godage, Maîtresse sévère, postures humiliantes… » Tous ces mots ouvraient en moi un univers inconnu, aussi attirant que menaçant.

			Bien des fois, je fus tenté d’écrire à l’une d’elles, ou de l’appeler, mais je n’osais pas. Cependant, mon désir s’exacerbait à lire les textes proposés par ces mystérieuses dominatrices.

			Ayant découvert ces revues dans le placard où je les cachais, Claire me fit une scène. Le pire fut sa lecture scandalisée de mes brouillons de lettres à des Maîtresses potentielles.

			— Je ne veux pas rester plus longtemps avec un pervers comme toi. J’aurais dû m’en rendre compte plus tôt…

			
			

			Le soir même, elle partit dormir chez une amie, avant de déménager ses affaires le lendemain. Je ne fus même pas triste de son départ. Pour tout dire, je me sentais libéré.

			Chaque soir, je me faisais jouir en fantasmant sur mes magazines. Je lisais fiévreusement des récits, pour imaginer comment se déroulait une séance avec une dominatrice. Je me décidai à téléphoner à l’une d’elles, dont l’annonce et la photo m’avaient attiré. C’était une belle et mince Asiatique aux cheveux longs, bruns, vêtue d’une courte robe noire.

			— Jeune dominatrice japonaise, élégante et sensuelle. Je t’attends, pour que tu viennes ramper à mes pieds. Bondage, gode, fouet et travail des seins seront au rendez-vous. Tu jouiras seulement si j’en ai envie.

			Je lui précisai que je n’avais aucune expérience.

			— Ça n’a pas d’importance, me répondit-elle de sa voix chaude. J’aime recevoir des novices. Pendant une heure, vous n’aurez qu’à m’obéir. J’exige une hygiène parfaite.

			Elle me fixa rendez-vous une semaine plus tard, à midi. Le jour de ma rencontre avec elle, je pris un bain prolongé et allai retirer à ma banque les mille francs qu’elle demandait.

			Je pris un bus pour me rendre à son adresse, dans une rue discrète du XIIIe arrondissement. J’étais surexcité depuis le matin ; le moment venu, je me sentis incapable de sonner.

			Ce qui m’attendait me faisait peur autant que cela m’attirait. Je rentrai chez moi décontenancé, regrettant ma dérobade. Après tout, qu’aurais-je risqué à la rencontrer ? J’avais lu suffisamment d’articles pour savoir comment se déroulait ce genre de séance.

			Je l’appelai, confus :

			
			

			— C’est Patrick. À midi, je devais…

			Elle m’interrompit aussitôt :

			— Des minables comme toi ne m’intéressent pas. Et ne t’amuse pas une autre fois à me faire perdre mon temps ! Branle ta petite queue minable, ça suffira !

			Elle raccrocha brutalement. Jamais je n’avais été autant humilié. C’est aussi ce qui me permit de franchir un nouveau pas. Je m’en voulais d’avoir été aussi faible ; désormais, je voulais passer à l’acte.

			Surtout que ma vie était monotone ; je n’avais pas rencontré de femme depuis le départ de Claire. Mon travail commençait à m’ennuyer ; les soirées au cinéma ou les sorties avec des amis ne suffisaient plus à remplir ma vie.

			Une annonce attira mon attention :

			— Maîtresse Kathy 30 ans, très sévère, recherche homme soumis, novice ou non, pour stage de trois jours. Soumission totale envisageable. Écrire lettre de motivation détaillée, avec photo nu, sexe en érection.

			L’annonce était accompagnée d’une photo. La femme était vêtue d’un body noir et de longues bottes ; blonde, un peu forte, elle avait les cheveux courts et tenait une cravache. En face d’elle, un homme nu était attaché avec des menottes en cuir sur une croix de Saint-André. Le visage du soumis était cagoulé, des pinces à linge étaient fixées sur ses seins, des poids sur ses couilles. Son sexe se dressait, son pubis était entièrement épilé.

			Mon attirance pour cette femme était curieuse. J’étais plutôt séduit par les brunes minces aux cheveux longs, ce qui n’était pas le cas de Maîtresse Kathy. J’aimais sa sobriété, qui tranchait avec bien des formulations excessives, du genre : « un ange possédé par le vice de la domination », « a plus belle des dominatrices », « tu connaîtras l’enfer et le paradis », « pour entrer dans le  culte de l’adoration de la femme », etc.

			Cette proposition de « stage » m’excitait. L’idée d’être entre les mains de cette femme pendant plusieurs jours me troublait. J’en aurais le temps, puisque j’avais pris deux semaines de congé.

			J’avais sous les yeux l’image de l’homme entravé, tout près de la Maîtresse. Celle-ci n’était pas d’une beauté exceptionnelle, mais elle me fascinait. Les yeux rivés sur la photo, j’essayai de m’imaginer à la place de l’homme. Le soir même, j’écrivis à Kathy. Une lettre brève que je mis pourtant deux heures à rédiger, après de nombreux brouillons.

			Maîtresse,

			Je désire depuis longtemps rencontrer une femme comme vous.

			Votre annonce m’a terriblement captivé.

			Je suis novice dans ce domaine ; c’est pourquoi je n’ose pas vous dire ce que j’attends de vous.

			Mes fantasmes sont nombreux ; c’est vous, vous seule, qui déciderez. Je m’en remets à votre volonté.

			En attendant votre appel, je m’agenouille pour embrasser vos pieds.

			Ma lettre me paraissait banale, embrouillée ; mais je ne voulais plus tergiverser. Aussi, le lendemain, j’achetai un Polaroïd. Je fis plusieurs photos, en terminant par un cliché de mon sexe en érection. Allongé sur mon lit, je me masturbais en fantasmant sur la femme inconnue à laquelle j’acceptais d’avance de me soumettre, sans même savoir ce qui m’attendait. J’éjaculai rapidement.

			J’envoyai ma lettre accompagnée de plusieurs photos à la revue dont j’avais retenu l’annonce. Deux semaines plus tard, en début de soirée, Kathy me téléphona. En entendant sa voix, j’avais le cœur qui battait.

			— Votre candidature me convient. J’ai besoin  toutefois de quelques précisions.

			— Je vous écoute, Maîtresse.

			— Vous vivez seul ?

			— Oui.

			— Vous êtes prêt à satisfaire tous mes désirs ?

			— Oui, Maîtresse.

			Elle me donna la date et l’heure du rendez-vous, avant d’ajouter :

			— Je ne tolérerai aucun retard. À partir de maintenant, je vous interdis de jouir avant de me rencontrer.

			Je vécus dans la fièvre la semaine qui précéda ce rendez-vous. Tous les soirs, je feuilletais mes revues SM, pour tenter de deviner comment se passeraient ces trois jours. J’étais incapable de m’en faire une idée précise, car je n’avais pas trouvé de témoignages sur ce genre de « stages ». Le plus incroyable, c’est que je lui obéis, alors que rien ne m’obligeait à le faire ; malgré l’excitation qui tenaillait ma verge, je résistai à la tentation de me faire jouir.

			Certain que j’aurai à subir ce genre d’épreuve, à titre d’exercice préparatoire, je me sodomisais avec un tube à cigare. Toutes les dominatrices dont j’avais lu des interviews disaient leur plaisir à sodomiser leurs soumis. J’avais choisi un modèle de taille respectable : trois centimètres de diamètre sur quinze centimètres de long. À la pensée de ce qui m’attendait, j’étais satisfait de pouvoir enfoncer entièrement le tube, même si ça me faisait mal.

			Maîtresse Kathy m’envoya un plan pour accéder à sa propriété située à une cinquantaine de kilomètres au sud de Paris. Le stage débutait le samedi suivant ; je me réveillai très tôt le matin, excité par la journée qui s’annonçait. Je bus un bol de thé, fis une longue toilette, épilai mes couilles avec une crème. Je fis une fois de plus  usage du tube à cigare : je le gardai une heure en moi, afin de détendre mes sphincters. Je veillai à ce que mon orifice fût parfaitement propre.

			La veille au soir, j’avais pris soin d’épiler mon pubis, mes aisselles et mes seins. J’avais lu que la plupart des dominatrices n’appréciaient pas les hommes poilus.

			J’hésitais à lui offrir un cadeau. L’apprécierait-elle ? Elle ne m’avait encore rien demandé. En outre, j’ignorais tout de ses goûts ; aimait-elle les fleurs, les parfums, les livres ? Dans l’incertitude, je préférai m’abstenir.

			Je pris la route pour ce rendez-vous qui marquait un tournant dans ma vie.
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J’attendais depuis un quart d’heure environ. Je venais d’allumer une deuxième cigarette quand je fus tiré de ma rêverie en voyant s’approcher un grand Noir. J’écrasai ma cigarette dans le cendrier et sortis de ma voiture.

L’idée que je pouvais être victime d’un canular m’effleura un instant. Je n’eus pas le temps de poser de questions. Sans me dire bonjour, l’homme m’adressa une brève injonction :

— Déshabillez-vous entièrement, et laissez vos affaires dans votre voiture.

Je fus pris de court. J’avais honte d’avoir à me mettre nu dehors et devant un homme. Cette situation me semblait plus humiliante que si je m’étais déshabillé devant ma future Maîtresse. Pourtant, et je m’en étonnai moi-même, je le fis sans broncher. Ce Noir m’en imposait, je me voyais mal lui désobéir.

Dès que je fus nu, l’homme me tendit des mules en cuir. Puis il ferma sur mes couilles bien lisses un gros cadenas argenté dont le contact me fit frissonner. Je notai qu’une laisse de métal terminée par un anneau était reliée à l’arceau du cadenas.

Cette brutale entrée en matière était assez éloignée de ce que j’avais imaginé à partir de mes lectures. Je ne m’attendais pas à être mis en laisse ; même pas comme un chien, puisque j’étais attaché par les couilles. Je sentais mon sexe durcir, ce qui accroissait mon sentiment de honte. L’homme ne parut pas s’en apercevoir.

— Vous avez la somme demandée par Maîtresse  Kathy ?

— Oui.

Je pris dans la voiture l’enveloppe contenant les vingt mille francs exigés et la remis au Noir. Il me fit mettre les bras dans le dos, entrava mes poignets avec des menottes pareilles à celles utilisées dans la police. Le contact du métal sur ma peau, le bref déclic des serrures me firent bander plus dur.

Le Noir prit la laisse par la poignée de cuir.

— Suivez-moi.

J’étais heureux en dépit de mon inquiétude, car je commençais à vivre les fantasmes qui m’obsédaient depuis si longtemps. L’homme me conduisit non pas vers le manoir, mais vers le bâtiment qui ressemblait à une écurie. Il me fit entrer par une petite porte. La grande entrée principale semblait avoir été condamnée. Je pressentais que j’allais découvrir le « donjon » où officiait Maîtresse Kathy.

Je frémis en la voyant sur le seuil de la porte. Je m’agenouillai en articulant avec respect un « bonjour, Maîtresse ».

— À partir de maintenant, tu es à mes ordres. Je ne veux pas t’entendre prononcer un seul mot. Sauf, bien entendu, si je te le demande.

Je tenais le visage penché vers le sol. J’avais aperçu cette femme dans un éclair, mais son image restera gravée dans ma mémoire. Un peu forte, comme le montrait la photo du magazine d’annonces, Maîtresse Kathy portait un body en cuir noir, zippé de haut en bas sur le devant, et des bottes montant à mi-cuisses. Dans sa main droite, elle tenait une fine cravache et un large collier de chien clouté.

J’avais croisé ses beaux yeux verts, mais sans oser soutenir son regard sévère. En silence, elle avançait son pied  droit vers ma bouche. Comprenant ce qu’elle voulait, je passais ma langue sur le cuir de sa botte. Quand elle promena la fine pointe contre ma bouche, mes lèvres s’entrouvrirent d’elles-mêmes pour la sucer. Ça n’avait rien d’agréable, mais j’étais heureux d’accomplir le geste qui inaugurait mon séjour chez elle. Elle me donna sa botte gauche pour que je fasse de même, puis elle prit la laisse pour me faire entrer dans le bâtiment.

J’avais bien eu des pressentiments, mais ce qui s’offrait à ma vue dépassait ce que j’aurais pu imaginer. Une vingtaine d’hommes nus étaient accroupis dans ce qui était en effet une ancienne écurie. Je ne voyais pas leur visage, car les uns étaient installés face au mur, les autres devant les stalles des chevaux. La pièce était éclairée par de gros cierges rouges posés sur des appliques murales.

Je fis à peine attention aux objets accrochés aux murs ou posés sur des étagères : fouets, cravaches, godemichés, chaînes, menottes… D’autres instruments que je ne connaissais qu’en photo étaient installés sur le sol recouvert de linoléum : au milieu, une cage cubique, tout autour, des carcans, une croix de Saint-André ; au plafond, une poutre épaisse garnie de chaînettes et de bracelets en cuir.

Le plus impressionnant de tout, peut-être, était le doberman qui accompagnait fidèlement sa maîtresse. Notre Maîtresse. Les seuls éléments de confort, dans cette salle austère, étaient deux fauteuils Voltaire placés à l’autre bout de la pièce.

J’eus un instant la sensation d’être plongé dans un rêve ou de tourner dans un film ; tout ce qui m’entourait était pourtant bien réel. Il me suffisait, pour m’en convaincre, de sentir le cadenas qui pesait sur mes couilles, les menottes fermées sur mes poignets, et surtout cette femme qui me toisait d’un air hautain.




Elle boucla sur mon cou le collier muni d’une médaille avec un numéro.

— Ici, tu n’es que le numéro 16.

Du bout de sa cravache, elle faisait ballotter ma verge.
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